


[image: couverture]






 [image: pagetitre]





Du même auteur

La Formule de Dieu, Éditions Hervé Chopin, 2012

L’Ultime Secret du Christ, Éditions Hervé Chopin, 2013

La Clé de Salomon, Éditions Hervé Chopin, 2014

Codex 632, Le Secret de Christophe Colomb, Éditions Hervé Chopin, 2015




L’ordre de parution des romans de la série des Tomás Noronha en France ne suit pas l’ordre de parution au Portugal.

D’un commun accord avec l’auteur, nous avons en effet décidé de privilégier le thème abordé par les romans de la saga et sa résonance dans notre société française et notre actualité, plutôt que l’ordre chronologique.

La vie de Tomás Noronha en France n’est donc pas linéaire, mais chaque roman peut se lire de manière totalement autonome.

L’édition originale de cet ouvrage a paru chez Gradiva en 2009, sous le titre :
Fúria divina

Directrice éditoriale : Isabelle Chopin
Conception de couverture : Le fruit du hasard
Maquette : Point Libre

© José Rodrigues dos Santos/Gradiva Publicações, S.A., 2009
© Éditions Hervé Chopin, Paris, pour l’édition en langue française

© Éditions Hervé Chopin
164, rue de Vaugirard – 75015 Paris
www.hc-editions.com

Dépôt légal 2e trimestre 2016

ISBN 9782357202573

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.







  

    À tous les croyants


      Qui aiment sans haïr.


      


      À Florbela, ma femme,


      Et à Catarina et Inês, mes filles


  









  

    

      « Acquérir des armes pour défendre les musulmans est un devoir religieux. S’il est vrai que j’ai réellement acquis ces armes (nucléaires), alors je rends grâce à Dieu. Et si je tente d’en acquérir, je ne fais rien d’autre qu’accomplir mon devoir. Ce serait un péché pour un musulman de ne pas tenter d’acquérir des armes pouvant empêcher les infidèles d’infliger des souffrances à d’autres musulmans. »


      Oussama ben Laden, Afghanistan, 1998
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Note de l’éditeur





L’édition originale du roman de José Rodrigues Dos Santos, Fúria Divina, est parue au Portugal en 2009. En 2009, Al-Qaïda était omniprésent, Ben Laden était toujours en vie et l’État islamique ne sévissait pas encore. En tant que reporter de guerre, J.R. Dos Santos voulait écrire sur ce sujet, alors même que le Portugal était l’un des pays occidentaux les plus préservés de la menace terroriste. Fúria Divina rencontra un succès phénoménal et dès notre première rencontre, en 2011, J.R. Dos Santos a souligné l’intérêt de ce titre pour les lecteurs français.

Mais le sujet est dur, le risque de polémique est grand et nous voulions d’abord que les lecteurs découvrent l’auteur et l’exigence de son travail. Qu’ils comprennent que le seul moteur des romans de Dos Santos est la vérité. Quel que soit le thème abordé, c’est à elle qu’il aspire et son but est de la rendre accessible, compréhensible. Même si elle dérange.

 

 

Les attentats de Charlie Hebdo et la menace terroriste toujours plus forte nous ont amenés à reconsidérer l’idée de publier Fúria Divina en France… Le besoin de comprendre est impérieux et l’on est désormais prêt à entendre une autre voix. Une voix neutre, surtout pas polémique, mais coupante car aiguisée par le fil de l’histoire et la rigueur de l’auteur. Pas de parti pris, pas d’idéologie, simplement une remise en perspective, des mots simples pour comprendre ce qui reste souvent flou. Un roman efficace pour plonger dans l’histoire de l’Islam et de ses différents courants.

Nous avons décidé de programmer Furie Divine pour l’année 2016 avant les attentats de Paris en novembre 2015 et bien avant ceux de Bruxelles et Lahore en mars 2016. En travaillant sur le texte, qui a donc déjà sept ans, nous nous sommes demandé s’il fallait le retravailler, l’actualiser… Retrouver Al-Qaïda et Ben Laden est d’abord déroutant, la menace a changé de nom. Mais lorsque l’on avance dans le roman, lorsque l’on apprend à connaître la pensée fondamentaliste, lorsque l’on décrypte le dessein final des djihadistes, lorsque l’on découvre combien J.R. Dos Santos a été visionnaire, on ne veut surtout pas toucher au texte original.

Une fois encore, José Rodrigues Dos Santos nous ouvre les yeux et nous donne les clés, froides et dépassionnées, pour décrypter ce qui constitue désormais notre histoire.






Avertissement





Toutes les références techniques et historiques

ainsi que toutes les citations religieuses

ici exposées sont authentiques.

 

Ce roman a été révisé par l’un des

tout premiers membres d’Al-Qaïda.






Prologue





La lumière des phares déchira la nuit glaciale, bientôt suivie d’un vrombissement assourdi. Le camion remonta lentement Prospekt Lenina, puis marqua un temps d’arrêt lorsqu’il parvint en vue du portail. Le véhicule tourna lentement, gravit le raidillon avec peine et s’immobilisa devant les grilles dans un grincement de freins, le moteur sifflant d’épuisement.

La sentinelle assoupie abandonna la guérite, enveloppée dans un lourd pardessus, la kalachnikov en bandoulière, et s’approcha du conducteur.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda le soldat, mécontent d’avoir été tiré du confort de son abri et d’affronter le froid mordant de l’extérieur. Qu’est-ce que vous faites ici ?

– On vient pour une livraison, dit le conducteur, son souffle laissant échapper par la fenêtre un nuage de vapeur.

La sentinelle fronça les sourcils, intriguée.

– À cette heure-ci ? Tchort ! Il est presque deux heures du matin… (Le visage du chauffeur attira son attention. Il avait la peau basanée et des yeux noirs brillants, la physionomie typique d’un homme du Caucase.) Montrez-moi les documents.

Le chauffeur baissa la main droite et sortit un objet de l’ombre.

– Les voilà, dit-il.

Le soldat eut à peine le temps de comprendre que l’homme du camion pointait sur lui le canon d’une arme muni d’un silencieux.

Sans même un gémissement, la sentinelle s’affaissa comme un pantin désarticulé, son corps émettant le son étouffé d’un sac qui tombe par terre, un filet de sang coulant de sa nuque pour se répandre sur la neige boueuse.

– Maintenant ! s’exclama le conducteur en regardant vers l’arrière.

 

Suivant le plan préalablement établi, quatre hommes sautèrent du camion, tous vêtus de l’uniforme des soldats de l’armée russe sur lequel était cousu le numéro du régiment 3445. Deux d’entre eux hissèrent le corps de la sentinelle à l’arrière du camion, un autre nettoya la neige ensanglantée tandis que le quatrième disparaissait dans la guérite.

Le portail s’ouvrit avec un bruissement électrique, le camion dépassa un panneau sale indiquant PO Mayak en caractères cyrilliques et entra dans le site.

Il s’agissait d’un complexe gigantesque, mais le chauffeur savait parfaitement où il allait. Il aperçut les bâtiments affectés à la recherche de Chelyabinsk-60, se gara le long du trottoir, prit son portable et composa le numéro.

– Allô ? répondit une voix au bout de la ligne.

– Colonel Pryakhin ?

– Oui.

– Nous sommes à l’intérieur, à l’emplacement convenu.

– Très bien, répondit la voix. Dirigez-vous vers le complexe chimique et procédez comme prévu.

Le camion démarra et se dirigea vers ce qu’on appelait, par euphémisme, le « complexe chimique ». Le véhicule passa par la Zavod 235 et s’approcha des installations de stockage.

Un mur de ciment surmonté de fil de fer barbelé apparut sur la droite. La route débouchait sur un poste de garde, le conducteur savait qu’il y en avait encore deux à différents endroits le long du mur. Entre le poste et le portail, un vieux panneau rouillé indiquait Rossiyskoye Hranilichshe Delyaschyksya Materialov.

Appliquant le plan qui avait été arrêté, le conducteur stationna le camion dans un coin discret devant la cahute, arrêta le moteur et éteignit les phares. Il composa à nouveau le numéro sur son portable, laissa sonner deux fois, coupa et attendit.

Le portail automatique commença à se plier. Puis la porte de la cahute s’ouvrit, laissant passer un filet de lumière de l’intérieur, et un homme en sortit. Le bonnet qu’il portait indiquait qu’il s’agissait d’un officier de l’armée. Le militaire regarda autour de lui, comme s’il cherchait quelque chose, et le chauffeur fit un appel de phares.

À ce signal, l’officier se dirigea aussitôt vers le camion d’un pas rapide.

– Komsomolskaya, s’exclama-t-il, énonçant la première partie du mot de passe.

– Pravda, compléta le chauffeur.

Le soldat s’installa à côté du conducteur qui le salua d’un signe de tête.

– Priviet, colonel. Tout va bien ?

– Normalno, mon cher Ruslan, acquiesça Pryakhin d’une voix tendue, en faisant un geste d’impatience. Allons-y. Il n’y a pas de temps à perdre.

Ruslan passa la première, le camion démarra et se dirigea vers le portail ouvert. Le véhicule dépassa lentement le poste de garde et pénétra dans le périmètre du complexe chimique.

– Et maintenant ?

Le colonel russe désigna une porte sur la gauche.

– Garez-vous devant cette porte de service.

Le camion se positionna devant la porte et, laissant tourner le moteur pour l’empêcher de geler, Ruslan cria un ordre vers l’arrière. Aussitôt, cinq hommes sautèrent du véhicule. Le chauffeur descendit aussi et donna à nouveau des ordres ; de toute évidence, c’était lui qui commandait. On sortit deux petites caisses métalliques de la plateforme du camion.

– Davai, davai ! rugit nerveusement le colonel Pryakhin. On se magne !

Laissant derrière eux un homme pour surveiller le camion, les autres emportèrent les caisses, suivirent l’officier russe en direction de l’entrée de service et pénétrèrent dans le bâtiment.

 

La température y était agréable et les intrus ôtèrent leurs gants, mais gardèrent leurs manteaux. Ruslan regarda autour de lui, examinant les installations. Une lumière jaunâtre éclairait l’intérieur et les murs en béton semblaient incroyablement épais.

– Ils font huit mètres d’épaisseur, dit le colonel en voyant Ruslan examiner les murs. (Il leva la main.) Et le plafond est recouvert de ciment, de goudron et de pierres.

L’officier russe conduisit les intrus à travers les couloirs déserts, tournant à droite puis à gauche, jusqu’à ce qu’il s’immobilise dans un coin et se retourne vers Ruslan.

– Je ne vais pas plus loin, murmura-t-il. La salle de surveillance vidéo, qui contrôle l’accès ainsi que l’intérieur du coffre, se situe après le couloir. Comme je vous l’ai déjà dit, deux hommes s’y trouvent. Un peu plus loin, au fond du couloir, vous verrez un escalier au sommet duquel il y a l’antichambre avec l’entrée du coffre. N’oubliez pas que vous avez besoin des deux gardes pour y accéder. Le premier a le début du code et le second la fin. Si vous ne maîtrisez que l’un d’eux, vous n’aurez qu’une moitié du code. C’est pour ça que…

– Je sais, coupa brusquement Ruslan sur un ton cassant, comme s’il lui ordonnait de se taire.

Le colonel se tut un moment et dévisagea intensément le chef du commando. Il était habitué à donner des ordres, pas à en recevoir.

– Bonne chance, grommela-t-il enfin.

Ruslan se retourna et s’adressa à deux de ses hommes.

– Malik. Aslan. (Il fit un rapide mouvement de la tête.) Allez-y ! Les deux hommes empoignèrent leurs pistolets équipés de silencieux, dépassèrent l’angle et avancèrent en silence dans le couloir. Sur la droite s’ouvrait une porte d’où provenait de la lumière. Ils se précipitèrent tous les deux dans la salle et, après une brève échauffourée, on entendit le bruit sourd de quatre coups de feu.

Sans attendre leurs compagnons, Ruslan et les deux autres hommes avancèrent le long du couloir avec les deux caisses qu’ils avaient apportées et ne s’arrêtèrent qu’au pied de l’escalier. Ils gravirent les marches prudemment et parvinrent à l’antichambre ; c’était une salle protégée par des grilles qui ressemblait à une cage.

– Qui va là ? demanda une voix.

Un homme bedonnant, d’une quarantaine d’années, se leva de son siège et s’approcha de la grille pour voir les inconnus.

– Qui êtes-vous ?

– Je suis le lieutenant Ruslan Markov, répondit l’inconnu de l’autre côté de la grille, en faisant le salut militaire. (Il désigna les deux caisses que transportaient ses compagnons.) Nous venons de l’usine chimique de Novosibirsk avec du matériel qu’il faut stocker.

– À cette heure-ci ? s’étonna l’homme bedonnant. Ce n’est pas réglementaire. Quel protocole suivez-vous ?

Après avoir jeté un coup d’œil au badge que portait l’homme, Ruslan sortit son portable et composa un numéro. À la deuxième sonnerie, une voix se fit entendre et Ruslan tendit le téléphone à travers la grille.

– C’est pour vous.

L’homme bedonnant regarda le portable avec étonnement et, fronçant les sourcils l’air intrigué, saisit l’appareil et le porta à l’oreille.

– Allô ?

– Vitaly Abrosimov ? demanda une voix au bout du fil.

– Oui, c’est moi. Qui est à l’appareil ?

– Je vais vous passer votre fille.

Il y eut un son confus puis une voix tremblotante et craintive se fit entendre.

– Allô ? Papa ?

– Irisha ?

– Papa. (La fille sanglota, la voix baignée de larmes.) Ils disent qu’ils vont nous tuer, maman et moi.

– Quoi ?

– Ils sont armés, papa. (Encore un sanglot.) Ils disent qu’ils vont nous tuer. Je t’en prie, viens…

La phrase fut interrompue par un clic suivi d’un son continu ; la communication avait été coupée.

– Irisha.

Les regards de Vitaly et de Ruslan se croisèrent à travers la grille.

– Ouvrez la porte, ordonna Ruslan.

Vitaly recula d’un pas, sans savoir que faire, paralysé par la peur.

– Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

– Tu veux revoir ta famille en vie ? demanda l’intrus en sortant de sa poche un appareil photo numérique. (Il alluma l’appareil et dirigea l’écran vers Vitaly.) Regarde cette photo. Elle a été prise il y a une heure à Ozersk.

L’homme bedonnant vit sur l’écran l’image de sa fille et de sa femme, en pleurs, une main d’homme tenant chacune d’elle par les cheveux, la lame affûtée d’un poignard plaquée contre le cou.

– Mon Dieu !

– Ouvre la porte immédiatement ! hurla Ruslan, en tenant l’appareil.

Les mains tremblantes, Vitaly sortit une clé de la poche de son pantalon et débloqua la porte sans attendre. Les trois hommes se précipitèrent dans l’antichambre, leurs kalachnikovs tournées vers le gardien du coffre.

– S’il vous plaît, laissez-les en paix, implora Vitaly en reculant, les mains jointes. Elles n’ont rien fait, laissez-les en paix.

Ruslan fixa ses yeux noirs sur la grande porte en acier au fond de l’antichambre, au centre de laquelle était apposé le symbole de la radioactivité.

– Ouvre le coffre !

– Ne leur faites pas de mal.

L’intrus saisit Vitaly par le col et l’attira vers lui.

– Écoute-moi bien, espèce de fumier. Si tu ouvres ce coffre et que ça déclenche l’alarme, je te garantis que tes petites nanas seront découpées en morceaux, tu m’as compris ?

– Mais je n’ai qu’une partie du code.

– Je sais, acquiesça Ruslan. Appelle ton petit copain. Mais sans éveiller les soupçons, hein ?

Toujours en tremblant, des gouttes de sueur coulant de son front, Vitaly s’assit à son bureau, respira profondément, prit le téléphone et composa un numéro.

– Misha, viens me voir. (Une pause.) Oui, maintenant, j’ai besoin de toi. (Une autre pause.) Je sais qu’il est tard, mais j’ai besoin de toi tout de suite. (Encore une pause.) Blin, viens, je te dis ! Dépêche-toi, allez !

Il raccrocha.

– Où est-il ? demanda Ruslan.

Vitaly regarda furtivement une porte latérale.

– Dans la chambre, en train de dormir. Il est deux heures du matin, vous savez !

Ruslan fixa les deux hommes qui l’accompagnaient et fit un geste en direction de la porte. Sans un mot, les membres de son commando se placèrent immédiatement contre le mur, de chaque côté de la porte.

Lorsque celle-ci s’ouvrit, les deux hommes s’emparèrent aussitôt du garçon qui entra.

– Qu’est-ce que c’est que ça ? protesta-t-il.

Ruslan leva son arme, posa le canon muni du silencieux sur ses lèvres et le menaça du regard.

– Silence !

Immobilisé, le garçon n’eut pas d’autre choix que d’obéir.

– Toi et Vitaly, vous allez ouvrir le coffre.

Le garçon regarda la porte en acier, incrédule.

– Quoi ?

Ruslan fit un pas vers lui et le dévisagea intensément.

– Écoute bien ce que je vais te dire, murmura-t-il sur un ton lourd de menace. Je sais qu’il existe un code secret qui ouvre le coffre et qui déclenche l’alarme en même temps. Ce n’est pas celui que tu vas composer. Je veux le vrai code, tu saisis ?

– Oui.

Ruslan rit jaune et retira l’appareil photo de sa poche.

– Je sais ce que tu penses, dit-il tout en allumant à nouveau l’appareil. Tu me dis que tu n’actives pas l’alarme, mais tu en composes quand même le code et, cinq minutes après, patatras ! Les hommes du 3445 nous tombent dessus. (Il plaça son doigt sur la tempe du garçon.) Mauvaise idée, Mikhail Andreev. Très mauvaise idée. (Il tourna l’écran de l’appareil numérique vers son prisonnier.) Cette photo a été prise il y a une heure. Tu reconnais quelqu’un ?

Mikhail fixa l’écran et écarquilla des yeux remplis de terreur.

– Iulia !

Sur l’écran on voyait le visage en larmes de sa femme, leur bébé dans les bras et les canons de deux kalachnikovs pointés sur leurs têtes.

– Ils sont beaux, hein ? s’exclama Ruslan d’une voix chargée d’ironie. La jolie Iulia et le petit Sasha ! (Il glissa l’appareil dans sa poche.) Si, par hasard, un type du 3445 se pointe ici après que vous aurez ouvert le coffre, je te jure que mes hommes qui sont dans ton appartement à Ozersk enverront aussitôt ta petite famille en enfer. C’est clair ?

– Ne leur faites pas de mal, je vous en prie.

– La sécurité de vos familles dépend de vous, pas de nous. Si vous faites ce qu’il faut, tout se passera comme sur des roulettes. Dans le cas contraire, tout ça finira dans un bain de sang. Compris ?

Mikhail et Vitaly acquiescèrent de la tête, leur capacité de résistance réduite à néant.

Satisfait, Ruslan recula d’un pas et fit signe à ses hommes de relâcher Mikhail.

– Pas de bêtise, hein !

À ce moment-là arrivèrent dans l’antichambre les deux hommes qui étaient restés derrière pour « nettoyer » la salle de surveillance vidéo. L’un d’eux agita une cassette, comme s’il montrait un trophée.

– Tout est réglé.

– Bon travail, dit Ruslan sur un ton monocorde. (Il se dirigea vers la porte du coffre et considéra les deux prisonniers.) Composez le code.

Tremblants, en état de choc, tous deux s’approchèrent, s’inclinèrent vers le boîtier qui contrôlait le système de verrouillage et, à tour de rôle, chacun composa sa partie du code. La grande porte émit un son, une sorte de décompression, et se débloqua.

Délicatement, Ruslan fit tourner la poignée et la porte du coffre s’ouvrit.

– Sésame, ouvre-toi ! s’exclama-t-il avec un sourire.

Appeler « coffre » la pièce que les intrus découvrirent leur parut bien vite beaucoup trop réducteur. La porte d’acier leur donna accès à un énorme magasin rempli de conteneurs, chacun d’entre eux arborant le symbole de la radioactivité. Les conteneurs étaient posés les uns sur les autres, des passages étant ménagés entre chaque rangée, comme des rues qui séparent des pâtés d’immeubles.

Ruslan se tourna vers Vitaly.

– Comment est-ce organisé ?

Le Russe bedonnant désigna les alignements.

– Le plutonium se trouve à gauche. L’uranium de l’autre côté.

Ruslan fit un signe et ses hommes descendirent l’escalier puis s’engagèrent dans le labyrinthe de conteneurs. Ils se déplaçaient rapidement, personne ne voulant rester là plus de temps qu’il ne fallait. Les conteneurs étaient tous scellés, mais la radioactivité avait tendance à rendre tout le monde nerveux.

Le commando arpenta le labyrinthe et ne s’arrêta que lorsque Ruslan leva la main.

– C’est là ! s’exclama-t-il en lisant les inscriptions en caractères cyrilliques sur un groupe de conteneurs. (Il s’adressa à l’un de ses hommes.) Beslan, montre-nous ce que tu sais faire.

Un homme posa par terre l’une des caisses provenant du camion et en sortit des instruments qu’il utilisa pour forcer l’un des conteneurs. Celui-ci fut ouvert en quelques secondes, puis l’homme alluma une lampe torche. Plusieurs coffrets frappés de caractères cyrilliques et du symbole de la radioactivité s’y trouvaient. Beslan saisit l’un d’eux et le plaça dans la caisse qu’il avait apportée avec lui. Quelques instants plus tard, il répéta l’opération avec l’autre caisse.

– Que faites-vous ? demanda Vitaly, suffisamment alarmé pour oublier toute prudence. C’est de l’uranium enrichi à plus de quatre-vingt-dix pour cent !

– Tais-toi.

– Mais vous ne comprenez pas, insista-t-il, d’une voix presque suppliante. Chacun de ces coffrets contient une masse souscritique d’uranium. Si vous les mettez ensemble, les deux masses dépasseront la valeur critique, ce qui pourra déclencher une explosion nucléaire. C’est très…

– Je t’ai déjà dit de te taire.

La gifle résonna bruyamment dans le magasin et Vitaly, la joue brûlante, n’osa plus émettre un son.

Ruslan se tourna de nouveau vers ses hommes.

– Malik et Aslan, gardez toujours les caisses à plus de deux mètres l’une de l’autre. (Il désigna l’homme qui avait ouvert le conteneur.) Beslan, scelle-moi ça. Je veux que tu laisses le conteneur exactement comme on l’a trouvé.

Beslan ferma le conteneur et commença à le sceller tandis que ses compagnons s’éloignaient avec les deux petites caisses. Ils se retrouvèrent quelques minutes plus tard dans l’antichambre et fermèrent la porte en acier du coffre.

– Vous venez avec nous, ordonna Ruslan en désignant les prisonniers russes.

Le groupe parcourut le chemin de retour en file indienne, Ruslan en tête, suivi de Malik avec une caisse, Aslan fermant la marche avec l’autre, les deux autres hommes et les deux prisonniers au milieu. Ils passèrent par la salle de surveillance vidéo et le chef du commando en inspecta rapidement l’intérieur. Tout avait été rangé et remis en place, on ne voyait aucun signe de l’échauffourée.

– Très bien.

Ils reprirent la marche le long des couloirs et, deux intersections plus loin, arrivèrent à l’endroit où se trouvait le colonel Pryakhin.

– Alors ? Tout s’est bien passé ?

– Oui, net problem.

L’air glacial les accueillit lorsqu’ils sortirent du bâtiment. Ils enfilèrent leurs gants et se dirigèrent vers le camion. Le moteur était toujours allumé et l’homme qui était resté posté là les attendait, assis au volant. En voyant revenir ses compagnons, il bondit dehors et alla ouvrir la porte arrière.

Ils sautèrent sur la plateforme du camion et placèrent les deux caisses dans des conteneurs spéciaux, séparés l’un de l’autre. Une fois le matériel radioactif en sûreté, Ruslan désigna les trois cadavres allongés dans un coin, celui de la sentinelle qui avait été éliminée au portail d’entrée et ceux des deux hommes abattus dans la salle de surveillance vidéo puis transportés jusque-là.

– Couvrez ces corps et amenez les prisonniers.

Les hommes jetèrent une bâche sur les trois cadavres, pendant que Ruslan et Aslan préparaient leurs pistolets. Puis Malik fit un signe vers l’extérieur et les deux prisonniers russes montèrent sur la plateforme du camion. Ruslan et Aslan les laissèrent passer, pointèrent le canon de leurs armes sur leurs nuques et firent feu presque en même temps.

Pendant que ses hommes nettoyaient le sang répandu sur la plateforme du camion et plaçaient ces nouveaux cadavres sur les autres, Ruslan sauta et alla s’asseoir à la place du chauffeur. Le colonel Pryakhin était déjà installé sur le siège à côté. Le camion démarra et dépassa le portail, abandonnant le périmètre du complexe chimique.

– Vous êtes sûr, mon colonel, de vouloir sortir avec nous ? demanda le chef du commando à l’officier russe.

– Vous plaisantez ou quoi ? rétorqua Pryakhin en ricanant nerveusement. J’en suis absolument sûr. Officiellement je ne suis pas à Mayak. N’oubliez pas que je suis entré avec un passe anonyme et qu’il n’existe aucune trace de ma présence ici. Il ne faut surtout pas que l’on me voie à l’intérieur. Si je ne sors pas avec vous, je sors avec qui, hein ?

Du pouce, Ruslan indiqua le poste de garde qui s’éloignait derrière eux, le portail déjà refermé.

– On n’a vraiment rien à craindre avec les types du poste de garde ?

– Je vous ai déjà dit que ce sont des hommes en qui j’ai toute confiance. Je les ai commandés en Tchétchénie et je réponds d’eux.

Le camion parcourut le complexe de PO Mayak dans l’autre sens et revint au portail d’entrée. L’homme qui était resté de garde dans la guérite sauta sur la plateforme. Le camion poursuivit sa route et s’engagea sur Prospekt Lenina, avant de disparaître dans la brume et l’obscurité glacée.

 

Il transportait le nouveau cauchemar de l’humanité.
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I


Ce fut au milieu de l’étroit pont, entre le Lagon bleu et le Lagon vert, que Tomás remarqua l’homme. Il était blond, avait les cheveux coupés très court, presque hérissés, des lunettes noires qui lui cachaient les yeux et un étrange maintien. Il était assis au volant de sa petite voiture noire et contemplait le paysage avec l’attitude de quelqu’un qui se promène et qui attend en même temps.

– Ça doit être un touriste, murmura Tomás.

– Qui ? demanda sa mère.

– Cet homme. Il nous suit depuis Ponta Delgada, tu n’as pas remarqué ?

– Non. Pourquoi ?

Après avoir fixé pendant un long moment l’inconnu qui était garé à l’entrée du pont, Tomás secoua la tête et sourit, tranquillisé.

– Ce n’est rien, dit-il. C’est moi et mes manies, rien de plus.

Graça parcourut des yeux le paysage, se laissant envahir par la sérénité du panorama. La vallée verdoyante s’étendait jusqu’à une lointaine enceinte circulaire, la verdure à peine interrompue par les deux grands miroirs liquides posés de chaque côté du pont. Une forêt de pins bordait des pâturages parsemés d’hortensias et de fuchsias qui coloraient les coteaux.

– Que c’est beau, dit-elle. C’est vraiment très beau.

Son fils hocha la tête.

– C’est l’un des plus beaux paysages du monde, ça ne fait aucun doute.

– Oh que oui ! Quel spectacle !

– Tu sais comment tout cela s’est formé, maman ?

– Je n’en ai pas la moindre idée.

Tomás tendit le bras droit et, du bout du doigt, indiqua la longue muraille qui enserrait l’horizon comme un anneau.

– Ce qu’on voit là, c’est la caldeira d’un volcan, tu sais. Graça blêmit, soudainement angoissée.

– Tu plaisantes ?

– Pas du tout, insista son fils. Tu ne vois pas que la muraille là-bas au fond entoure toute la vallée ? Ce sont les parois du cratère, elles mesurent plus de cinq cents mètres de haut. On est vraiment au milieu de la caldeira.

– Mon Dieu ! Nous sommes dans la caldeira d’un volcan ? Et… et ce n’est pas dangereux, mon fils ?

Tomás sourit et la poussa tendrement par l’épaule.

– N’aie pas peur maman. Il ne va pas y avoir d’éruption, sois sans crainte.

– Comment peux-tu en être si sûr, voyons ? Si c’est vraiment un volcan, tout… tout peut exploser ! Tu n’as pas vu cette émission sur le Vésuve à la télé ?

Son fils désigna le versant occidental du cratère.

– La dernière fois qu’une éruption volcanique s’est produite ici, c’était il y a trois cents ans, au pic des Camarinhas, là-bas au fond.

– Et alors ! Ça peut exploser à nouveau, non ?

– Bien sûr. Mais lorsque cela se produira, il y aura des signes avant-coureurs. Un volcan n’entre pas en éruption d’un instant à l’autre. D’abord, on observe une certaine activité, ce qui permet de donner l’alarme. (Il indiqua quelques maisons qui bordaient le Lagon bleu.) D’ailleurs, il y a même des gens qui vivent là-bas, c’est donc qu’il n’y a rien à craindre.

Sa mère regarda les maisons avec une expression d’incrédulité.

– Ça alors, il y a un village !

– Oui, il s’appelle Sete Cidades. Un millier de personnes y vivent.

Graça porta les mains à la tête.

– Mon Dieu, comment peut-on vivre dans le cratère d’un volcan, il faut être fou ! (Elle fit un signe de croix.) Et si tout venait à exploser ?

– Je te l’ai déjà dit, avant que le volcan n’entre en éruption, il y aura des signes.

– Quels signes ?

Tomás indiqua les deux lacs qui les entouraient, l’un azur comme le ciel, l’autre vert comme la forêt environnante.

– L’eau se mettrait à bouillonner, par exemple. Ou alors, des fumeroles commenceraient à sortir du sol et on sentirait des secousses telluriques d’origine volcanique. Je ne sais pas, moi, il y a une infinité de signes avant-coureurs. Mais, comme tu peux le voir, tout est tranquille, il ne va rien se passer.

Une brise fraîche glissait des parois de l’énorme cratère et parcourait la surface tranquille des lacs. Graça remonta le col de son manteau et poussa son fils par le bras.

– Il commence à faire froid.

– Tu as raison. Il vaut mieux partir.

Ils entrèrent dans la voiture qui était garée sur le bas-côté et se sentirent tout de suite réchauffés, à l’abri du vent désagréable.

– Où allons-nous maintenant ? demanda sa mère.

– Je ne sais pas. Où veux-tu aller ? En face, c’est Mosteiros…

– Non, dit-elle, en indiquant les maisons qui bordaient le Lagon bleu. Allons plutôt au bourg.

Tomás mit le contact et le moteur commença à tourner. Il démarra, fit demi-tour, croisa la voiture noire de l’homme blond, et se dirigea vers le village. Une délicieuse quiétude régnait sur ce recoin de l’île de São Miguel ; tout était si paisible que le temps semblait s’être arrêté.

Un panneau indiquait Sete Cidades. Plus par habitude que par méfiance, en tournant à droite, Tomás regarda dans le rétroviseur.

La voiture noire de l’homme blond les suivait.

L’automobile que Tomás avait louée à Ponta Delgada parcourut lentement la petite localité de Sete Cidades, encore endormie à cette heure matinale. Les maisons, coquettes et soignées, avaient les fenêtres ouvertes et du linge séchait au soleil, mais il n’y avait pas âme qui vive dans les rues.

– C’est tellement mignon, observa Graça. On aurait dû amener ton père.

Tomás, qui gardait l’œil fixé sur le rétroviseur, regarda sa mère à la dérobée. Il y avait des jours avec et des jours sans, mais aucun doute n’était permis, Graça souffrait d’Alzheimer. Aujourd’hui semblait être un bon jour, sa mère le reconnaissait et parlait à peu près normalement avec lui, avec tant de naturel que Tomás en oubliait presque qu’elle était atteinte de sénilité précoce. La remarque au sujet de son père était pourtant là pour lui rappeler que cette lucidité était trompeuse et que sa mère avait effacé de sa mémoire certains événements relativement récents. Dont le décès de son mari. Graça parlait de lui comme s’il était encore en vie, et Tomás avait renoncé à lui rappeler une vérité qu’elle oubliait aussitôt. Qui sait, peut-être était-ce mieux ainsi ? Si elle pensait que son mari était encore vivant, il était sans doute préférable de le lui laisser croire ; l’illusion paraissait inoffensive et la rendait heureuse.

– Regarde ! Regarde !

– Quoi ?

Sa mère indiqua une élégante façade blanche avec une tour au milieu, surmontée d’une croix.

– L’église. Viens, allons la voir.

Connaissant le penchant de sa mère pour les choses religieuses, Tomás n’hésita pas ; il stationna la voiture et sortit. Il regarda derrière lui et vit la petite automobile noire déboucher dans la rue et se garer au bord du trottoir, à une centaine de mètres de distance.

– Bon sang ! s’exclama-t-il intrigué, la main sur la portière encore ouverte.

– Qu’y a-t-il mon fils ?

– C’est cette voiture, dit-il. Elle ne nous lâche pas.

Sa mère tourna la tête en direction de l’automobile.

– Quelqu’un qui se promène, comme nous. N’y pense plus.

– Mais il va où nous allons et s’arrête là où nous nous arrêtons. Ce n’est pas normal !

Graça sourit.

– Tu crois qu’il nous suit ?

– S’il ne nous suit pas, c’est tout comme !

– Allons, tu n’es pas sérieux ! Tu regardes trop de films, Tomás. Quand on rentrera à la maison, j’en parlerai à ton père, je trouve que tu as trop d’imagination. Cette semaine, tu seras privé de ton feuilleton. La télévision ne te fait guère de bien !

Tomás claqua la portière de la voiture et se mit à marcher en direction de la voiture noire, bien décidé à tirer cette histoire au clair.

– Attends-moi ici. Je reviens tout de suite.

– Tomás, où vas-tu mon garçon ? Viens-là ! Tout de suite !

Mais Tomás poursuivit son chemin. En le voyant approcher, l’homme blond démarra la voiture noire et fit marche arrière afin de rester à une distance raisonnable. Tomás s’arrêta, sidéré par un comportement aussi ostensible.

– Ça alors ! murmura-t-il ébahi. Ce type est vraiment en train de me suivre. Je n’y crois pas !

Il recommença à marcher un peu plus vite en direction de l’automobile noire, et l’homme blond recula à nouveau ; tous deux semblaient jouer au chat et à la souris, sans que l’on sache vraiment qui chassait qui. Réalisant que, bien qu’il le suivît ouvertement, l’inconnu n’avait guère envie d’être abordé, Tomás fit demi-tour et revint vers sa mère.

– Que fais-tu, Tomás ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

– Tu veux que je te dise, je n’en sais rien ! L’homme nous suit, c’est clair, mais il n’a visiblement pas envie de s’expliquer.

– Il nous suit ? Mais dans quel but ?

– Est-ce que je sais ! répondit son fils avec un haussement d’épaules. Ça doit être un taré. (Résigné, il désigna la façade blanche.) On entre dans l’église ?

Ils pénétrèrent dans l’église de Sete Cidades. Tomás regarda à deux reprises derrière lui pour voir si on les suivait. Le véhicule noir était arrêté au bout de la rue, mais à peine avaient-ils franchi la porte du sanctuaire qu’il se remit en mouvement.

Il se rapprocha et se gara à proximité de l’église.

La visite dura une quinzaine de minutes et, au moment où Tomás et sa mère se dirigeaient vers la sortie, ils notèrent une silhouette adossée à la porte, le profil se détachant dans le clair-obscur matinal. Ils s’approchèrent et Tomás réalisa qu’il s’agissait de l’homme blond aux cheveux courts, le chauffeur de la voiture noire.

– Je peux vous aider ? demanda Tomás.

– Professor Thomas Norona ? demanda l’homme avec un fort accent.

Il était américain.

– Tomás Noronha, corrigea le Portugais. En quoi puis-je vous être utile ?

L’homme ôta ses lunettes noires, sortit une carte de visite de la poche de son veston et ébaucha un sourire contraint.

– Je suis le lieutenant Joe Anderson, de la base aérienne de Lajes, précisa-t-il en exhibant sa carte de visite.

Tomás saisit le carton et l’examina. La carte de visite, sur laquelle on pouvait voir le visage laiteux d’un homme coiffé d’un béret d’officier, indiquait qu’il s’agissait du lieutenant Joseph H. Anderson, officier de liaison de l’US Air Force à la base de Lajes.

– Pour quelle raison me suivez-vous ?

– Veuillez excuser mes manières, monsieur. J’ai reçu l’ordre de découvrir votre lieu de résidence, mais sans entrer en contact avec vous.

– Vous avez reçu l’ordre de me suivre ? Mais qui vous l’a donné ?

– Les services du renseignement militaire.

– Vous plaisantez, je suppose !

– Je vous assure que rien de ce que je fais en service n’est une plaisanterie, monsieur, dit le lieutenant Anderson sur un ton sentencieux. D’ailleurs, on vient de m’envoyer de nouvelles instructions. Je dois vous emmener le plus vite possible à Furnas.

– Quoi ?

– Vous y êtes attendu à déjeuner.

– Pardon ?

Le lieutenant consulta sa montre.

– Nous avons une heure pour nous y rendre. Nous allons maintenant à Ponta Delgada où un hélicoptère de l’US Air Force nous attend.

– Ne m’en veuillez pas, mais vous êtes gonflé ! s’exclama Tomás, perplexe. Je suis ici en vacances avec ma mère, et je n’ai nulle intention de rencontrer qui que ce soit !

– Mais c’est une personnalité très importante de Washington, monsieur.

– Même si c’était le Président ! Ma mère vit dans une maison de retraite ; j’ai pris des congés pour passer un peu de temps avec elle et c’est avec elle que je vais rester !

– On m’a informé que l’affaire pour laquelle cette personne est venue jusqu’ici est de la plus haute importance. Elle apprécierait fortement que vous preniez quelques heures pour aller à Furnas.

– Et puis quoi encore !

– Acceptez seulement d’entendre ce que nous avons à vous dire. Vous verrez que vous ne le regretterez pas…

Tomás fit une moue d’étonnement.

– Mais de quoi diable s’agit-il ?

– C’est confidentiel.

– Vous pensez vraiment que je vais interrompe mes vacances pour rencontrer je ne sais qui et parler de je ne sais quoi ?

– Tout ce que je sais, c’est qu’il s’agit d’une affaire de la plus haute importance.

Tomás regarda le lieutenant américain, réfléchissant à l’invitation. Une huile serait venue de Washington pour lui parler d’une affaire de la plus haute importance ? En réalité, il ne voyait guère en quoi cela pouvait le concerner, mais il ne faisait aucun doute que sa curiosité légendaire était piquée au vif.

– Vas-y mon fils, suggéra Graça. Ne t’en fais pas pour moi.

L’historien se mordit la lèvre, hésitant.

– Vous dites que ça ne prendra que quelques heures ?

– Oui, monsieur.

– Et ma mère ?

– Compte tenu du caractère confidentiel de la rencontre, je crains qu’elle ne puisse vous accompagner, monsieur. Il faudra qu’elle reste à Ponta Delgada.

Tomás regarda Graça.

– Qu’en penses-tu, maman ?

– Tu sais, ça m’irait bien de rentrer à l’hôtel. Je me sens fatiguée et un petit somme me fera du bien.

Tomás se frotta le menton et regarda le lieutenant Anderson.

– Qui est la personne qui veut s’entretenir avec moi ?

Le lieutenant esquissa un sourire victorieux, jugeant la partie gagnée. Il mit la main à la poche et en sortit un portable.

– J’ai parlé avec lui mais je ne connais pas son nom. On l’appelle Eagle One. Cela étant, il m’a autorisé à l’appeler pour que vous parliez avec lui, au besoin. Vous pensez que c’est nécessaire ?

– Bien évidemment !

L’Américain composa un numéro et établit la communication.

– Bonjour monsieur. Lieutenant Anderson à l’appareil. Je me trouve actuellement avec le professeur Norona qui souhaiterait vous parler… Oui monsieur… Tout de suite monsieur.

Anderson tendit le portable à Tomás qui le saisit prudemment, comme s’il risquait d’être piégé.

– Allô ?

Il entendit un éclat de rire à l’autre bout du fil, puis une espèce de rugissement qui sortit du téléphone.

– Alors, petit génie, comment ça va ?

Impossible de se tromper, cette voix grave et rauque, accompagnée de cette expression, ne pouvait être que celle du chef de la Direction de la science et de la technologie de la CIA, qu’il avait rencontré quelques années auparavant.

C’était Frank Bellamy.

– Bonjour, M. Bellamy, dit Tomás avec une certaine froideur, en reconnaissant la voix. Comment allez-vous ?

– Mais quel est ce ton ? demanda l’homme à l’autre bout du fil en pouffant de rire à nouveau. Ne me dites pas que ça ne vous fait pas plaisir de me parler…

– Je suis en vacances, M. Bellamy, soupira l’historien. Que me veux la CIA ?

– Il faut qu’on parle.

– Je viens de vous dire que je suis en vacances.

– Au diable les vacances ! Cette affaire est de la plus haute importance !

Tomás leva les yeux au ciel, s’armant de patience.

– De quoi s’agit-il ?

Frank Bellamy fit une pause, comme s’il évaluait ce qu’il pouvait dire par téléphone, puis baissa la voix pour répondre.

– Sécurité nationale.

– Laquelle ? La vôtre ?

– Des États-Unis et de l’Europe, y compris du Portugal.

Le Portugais éclata de rire.

– Vous vous moquez de moi, dit-il. Le Portugal n’a pas de problème de sécurité nationale, soyez rassuré.

– C’est vous qui le dites. Je dispose d’autres informations.

– Quelles informations ?

– Il se passe des choses d’une extrême gravité. Tomás fronça les sourcils, intrigué.

– De quoi parlez-vous ?

L’Américain renifla et posa le doigt sur le bouton pour raccrocher, conscient que son interlocuteur avait mordu à l’hameçon.

– On se voit au déjeuner.







II


La voix stridente déchira l’air sur un ton impérieux.

– Ahmed, viens ici !

Le garçon se leva d’un bond, comme effrayé par ce rugissement. Sans hésiter, il sortit de la chambre en courant et trouva son père assis sur le sofa à côté d’un vieillard à la barbe blanche effilée, un turban sur la tête. Ahmed le connaissait de loin : à la mosquée, il l’avait vu d’innombrables fois diriger la prière.

– Oui, père ?

Ignorant la question de son fils, M. Barakah se tourna vers son visiteur.

– Voici mon garçon.

Le vieillard observa attentivement Ahmed, l’examinant avec une expression de bonhomie.

– Quand voulez-vous que je commence ?

– Dès demain, si c’est possible, dit M. Barakah. On pourrait profiter du début de la nouvelle année. (Il se tourna vers son fils en remuant ses doigts couverts de bagues.) Approche, Ahmed. Tu as déjà salué le cheik Saad ?

Ahmed fit deux pas en avant et baissa la tête, presque honteux.

– Assalamu alaykum, murmura-t-il, à peine audible.

– Wa alaykum assalam, répondit le clerc, inclinant aussi la tête. Alors c’est toi le fameux Ahmed ?

– Oui, cheik.

– Quel âge as-tu ?

– Sept ans.

– Tu es un bon musulman ?

Ahmed acquiesça avec conviction.

– Oui.

– Tu jeûnes pendant le ramadan ?

Le garçon sembla troublé et regarda furtivement son père, ne sachant pas ce qu’il devait répondre.

– Je… Ma famille…, bredouilla-t-il. Mon père… mon père ne veut pas.

Le cheik Saad éclata de rire, tout comme son hôte.

– Et il a tout à fait raison ! s’exclama le visiteur, encore amusé par l’embarras du garçon. Le Prophète, dans son immense sagesse, a décidé que le jeûne ne s’appliquait pas aux enfants. (Il rajusta son turban, que son éclat de rire avait déplacé.) Maintenant, dis-moi : combien de fois tu pries par jour ?

Le garçon ouvrit la main et montra la paume, les doigts écartés.

– Cinq fois.

Le mollah haussa un sourcil, l’air sceptique, comme s’il doutait.

– C’est vrai ? demanda-t-il. Tu te réveilles à l’aube pour la première prière ?

– Oui, répondit Ahmed sûr de lui.

– Je ne te crois pas.

– Je le jure !

Le clerc regarda son hôte pour qu’il lui confirme ce que l’enfant venait de dire.

– C’est la vérité, assura M. Barakah. Le soleil n’est pas encore levé que je le vois déjà en train de prier. Il est très pieux.

– Et il le fait tous les jours ?

Le père jeta un coup d’œil sur son fils.

– Eh bien… pas tous. Parfois il n’arrive pas à se réveiller, le pauvre.

– Quoi qu’il en soit, il a l’air très bon, considéra le cheik Saad, impressionné. Bravo Ahmed ! Toutes mes félicitations ! Tu es vraiment un bon musulman.

Le garçon était rempli de fierté.

– Je ne fais que mon devoir, dit-il, faussement modeste.

Le clerc fit un geste en direction de son hôte.

– Ton père pense que tu aimerais mieux connaître la parole d’Allah. C’est vrai ?

Ahmed hésita et regarda à nouveau son père à la dérobée, comme s’il essayait de comprendre le sens de la question.

– Tu as déjà vu le cheik Saad à la mosquée, n’est-ce pas ? intervint M. Barakah. Il est le mollah qui nous guide et il connaît parfaitement le Livre sacré. Je lui ai demandé de t’enseigner le Coran et les prières, et aussi de t’aider à approfondir tes connaissances sur l’islam. Il nous fait l’immense honneur d’accepter cette responsabilité. Dorénavant, le cheik sera ton maître. Tu comprends ?

– Oui, père.

– Tu seras un bon élève et tu deviendras un musulman vertueux, dit M. Barakah sur un ton sentencieux. Tu vivras selon les enseignements du Prophète et les lois d’Allah.

– Oui, père.

L’hôte se pencha sur la table, saisit la théière fumante et versa du thé dans la tasse du visiteur qui dégageait une expression de bonté affable.

– Demain c’est le premier jour du mois de mouharram et l’on va célébrer l’hégire, dit le mollah. (Il fit une pause pour boire une gorgée de thé.) Tu sais ce que c’est ?

– C’est la fuite du Prophète à Médine, cheik.

Le clerc posa sa tasse et sourit.

– C’est un jour parfait pour commencer les leçons.

Le cheik Saad posa le livre avec beaucoup de solennité et, sans le lire, commença à réciter d’une voix mélodieuse, les yeux clos en adoration pour les paroles divines, les mains ouvertes comme si elles accueillaient le ciel :

– Bismillah arrahmâni’ rrahim, entonna-t-il. Au nom de Dieu, le Clément, le Miséricordieux !

Il fit une pause, donnant ainsi à son élève la possibilité de commencer le verset suivant.

– Al-hâmdo li’ Lhali Râbbil-âlamin, arrahmâni’ rrahim, Mâliqui yâumi’b ddin ! répondit Ahmed. Louange à Dieu, le Maître de l’univers, le Clément, le Miséricordieux, le Souverain du Jour du Jugement dernier !

– Iyyâca nâebudo wa-Iyaca nastain ! reprit le clerc. C’est Toi que nous adorons ! C’est Toi dont nous implorons le secours !

– Ehdena serata’ Imustaquim, serata’ ladina aneâmta âlaihim, gâiri’ lmaghdubi âlaihim, wala dalin, dit le garçon. Guide-nous dans la Voie droite, la Voie de ceux que Tu as comblés de bienfaits, non celle de ceux qui ont mérité Ta colère, ni celle des égarés !

– Amin ! conclurent-ils en même temps sur un amen final.

Le cheik Saad ouvrit les yeux, caressa la couverture avec tendresse et regarda enfin son jeune élève.

– C’est ainsi que tu dois réciter la fatiha, la première sourate du Coran, dit-il en se référant au court chapitre initial. (Il saisit le livre avec soin et le leva jusqu’au visage d’Ahmed, comme s’il tenait dans ses mains une couronne impériale.) Que sais-tu du Coran ?

Le garçon écarquilla les yeux.

– Moi, cheik ? C’est le Livre des Livres, la voix d’Allah qui s’adresse directement à nous.

– Et tu sais qui l’a écrit ?

Ahmed regarda le livre, puis son maître, puis le livre à nouveau ; il était surpris par la question tant la réponse était évidente.

– Eh bien… c’est Allah, Lui-même.

Le clerc sourit et caressa une fois de plus l’ouvrage qu’il tenait dans les mains.

– Ceci est une copie parfaite du livre éternel, l’Oum al-Kitab, que Dieu conserve toujours auprès de Lui. Le Coran consigne, effectivement, les paroles d’Allah, s’adressant directement aux croyants et faisant la dernière révélation à l’humanité. La voix de Dieu, vibrante et puissante, jaillit de ces pages sacrées et se répand sur ces versets d’une beauté inégalée. Mais n’oublie pas que pour transmettre Son message, Allah al-Khaliq, le Créateur, a eu recours aux services de Son messager, le Prophète. Dans son dernier sermon, avant de mourir, Mahomet a dit : « Je laisse deux choses derrière moi, le Coran et mon exemple, la sunna ; suivez-les, vous ne vous sentirez jamais perdus. » Loué soit le Seigneur !

– Allah an-Nur, répondit l’élève. Dieu est la lumière.

– La première fois que Dieu s’est manifesté, ce fut une nuit du mois du ramadan, alors que Mahomet, comme il le faisait habituellement, s’était recueilli dans une grotte de Hira pour méditer. Cette fois, l’ange Gabriel lui est soudainement apparu et lui a dit : « Lis ! » Mais Mahomet était analphabète et il expliqua à l’ange qu’il ne savait pas lire. Alors Gabriel insista trois fois et, comme par magie, le cœur de Mahomet s’ouvrit aux paroles d’Allah. (Le cheik saisit de nouveau le Coran, alla directement aux dernières pages et chercha le chapitre 96.) Il s’agit de la sourate de la révélation, dit-il en tendant le livre à son élève. Lis les versets révélés au Prophète dans la grotte de Hira.

Ahmed prit le livre et lut la sourate 96, répétant les premières paroles sacrées entendues par Mahomet.

– « Lis, au nom de ton Seigneur qui a créé toute chose, qui a créé l’homme d’une adhérence. Lis ! Ton Seigneur est le Très Noble, qui a enseigné par le calame, a enseigné à l’homme ce qu’il ne savait pas. »

Il venait de lire les versets primordiaux ; le maître tendit les mains et reprit le livre.

– Le Seigneur enseigne par la plume ce que l’homme ne sait pas. En d’autres termes, Allah s’adresse directement aux croyants à travers le Coran. (Il passa une fois de plus la main sur la couverture richement ornée du livre.) Lorsque Mahomet rentra chez lui, à La Mecque, il était troublé, mais il finit par comprendre qu’Allah l’avait choisi pour messager. De nouvelles révélations suivirent, qui allaient constituer l’essence de l’islamisme. Le Prophète les expliqua à sa femme, Khadidja, qui les accepta immédiatement et devint ainsi la première musulmane. Puis, il les expliqua à son cousin, Ali, qui les accepta lui aussi et devint ainsi le premier musulman. Le Prophète commença alors à prêcher l’islam en public, mais on ne l’écoutait pas. Treize années s’écoulèrent ainsi, sans qu’il soit entendu. Comme il s’était mis à prêcher contre les idoles de La Mecque, lesquelles attiraient des pèlerins qui faisaient la prospérité de la ville, la population se révolta contre Mahomet. Ce fut alors qu’un groupe de pèlerins lui demanda d’arbitrer un conflit ancien entre deux grandes tribus de Médine, les Aws et les Khazraj. La médiation fut un succès, les deux tribus acceptèrent l’islam et invitèrent le Prophète à venir vivre avec elles. Comme il était persécuté par sa propre tribu à La Mecque, Mahomet accepta l’invitation et partit pour Médine.

– C’est aujourd’hui ! s’exclama l’élève, tout excité.

– C’est aujourd’hui ! répéta le cheik en souriant. Oui, aujourd’hui c’est l’hégire, dit-il en sirotant du thé. Cela fait mille trois cent cinquante-quatre ans aujourd’hui que Mahomet a quitté La Mecque et traversé le désert pour se rendre à Médine. (Il posa la tasse de thé sur la table.) Et pour quelle raison l’hégire est si importante ?

Le garçon hésita, déconcerté. Il connaissait l’histoire de l’hégire, bien sûr, mais la pertinence de l’événement lui échappait. La fuite de Mahomet à Médine était importante parce que les adultes disaient que c’était important, cette raison lui avait toujours suffi. C’est pourquoi la question de son maître suscitait une certaine perplexité. L’hégire était importante, un point c’est tout. Pas besoin de raison.

– Eh bien…, hésita-t-il, la voix soumise. L’hégire est importante parce que… parce que ce fut le premier jour.

– Le premier jour de quoi ?

Cette question laissa Ahmed presque muet.

– De l’année ? murmura-t-il presque avec crainte.

– Oui, bien sûr, l’hégire marque le début de notre calendrier, tout le monde sait ça. Mais pourquoi ?

Le garçon baissa la tête sans répondre. La question était très difficile, il avait beau se creuser les méninges, rien ne venait. Voyant son élève dans une impasse, Saad se porta à son secours.

– L’hégire est importante car elle constitue le premier jour de l’islam, dit-il sur un ton condescendant. C’est à Médine que Mahomet a créé la première communauté musulmane et construit la première mosquée, et c’est pour cette raison que ce jour est sacré entre tous, celui d’où procèdent tous les autres, celui qui marque le début de l’année. Loué soit le Seigneur !

 

Sous l’influence du cheik Saad, Ahmed devint un enfant plus pieux encore. Il faisait intégralement la salat, c’est-à-dire qu’il priait cinq fois par jour. Auparavant, il lui arrivait de rater la prière du matin, la plus difficile car elle interrompait le sommeil, mais c’était fini à présent ; il était devenu si rigoureux que ses yeux étaient constamment entourés de cernes obscurs, qu’il exhibait fièrement à l’école et à la mosquée comme des trophées, preuve indubitable de sa foi.

La salat n’était que le deuxième pilier de l’islam, et son maître veilla à ce qu’il respecte les autres. Le premier, la shahada, était le plus facile, puisqu’il consistait en une simple déclaration par laquelle on affirmait croire en un seul Dieu et reconnaître en Mahomet Son messager. Ça, il l’avait déjà fait étant enfant, alors qu’il ne comprenait pas encore ce qu’il disait. Mais le cheik insistait beaucoup sur le troisième pilier, la zakat, qui consistait à faire l’aumône.

– Le Prophète, qu’Allah le garde pour toujours sous sa protection, a dit : « N’est pas croyant celui qui mange à sa faim, pendant que son voisin meurt de faim. » (Saad fit un geste, montrant la pièce où il enseignait l’islam à Ahmed.) Tout ce que tu vois autour de toi peut appartenir temporairement à ta famille, mais le véritable propriétaire, c’est Dieu. C’est pourquoi nous devons toujours accomplir la zakat et partager entre nous tous les biens d’Allah ar-Rahman, le Miséricordieux.

Après cette conversation, Ahmed mit un point d’honneur à montrer qu’il était devenu prodigue et, à la prière du vendredi suivant, à la mosquée, il profita d’un instant pendant lequel le cheik croisa son regard pour donner à un mendiant infirme un billet qu’il avait conservé exprès pour l’occasion. Ce fut un geste difficile, car c’était là, en réalité, tout l’argent qu’il avait réussi à économiser au cours des derniers mois, mais il se disait qu’ainsi il impressionnerait son maître. Lorsqu’il regarda Saad, cependant, il le vit qui secouait la tête, visiblement contrarié par ce geste.

Le garçon fut d’abord surpris, puis intrigué par cette réaction inattendue. N’avait-il pas fait preuve d’une grande générosité ? Après tout, ce billet était tout l’argent qu’il possédait ; c’était la somme de toute la menue monnaie que son père lui avait donnée au long de l’année et qu’il avait soigneusement gardée dans une boîte à chaussures. Donner toutes ses économies à un mendiant n’avait pas été facile, il ne l’avait fait que parce qu’il était un bon musulman. N’était-ce pas là ce que devait faire un croyant respectueux des enseignements de l’islam ? En fait, il ne voyait rien de déplacé dans son geste. Mais alors, pour quelle raison le cheik désapprouvait-il cette zakat ? La somme était-elle trop faible ? Peut-être fallait-il donner encore plus d’argent ? Mais il n’était qu’un petit garçon qui allait à l’école, il ne possédait rien d’autre !

La réponse à ces interrogations lui fut donnée au cours suivant.

– Ce n’est pas une question de quantité, chacun donne ce qu’il peut, expliqua maître Saad avec douceur. La question est que la zakat doit être donnée discrètement.

– Mais pourquoi donc, cheik ?

– Pour que le mendiant ne se sente pas honteux. (Il pointa un doigt accusateur vers son élève.) Et pour que tu ne te sentes pas supérieur à lui. (Il montra les paumes de ses deux mains.) Le prophète a dit : « La meilleure charité est celle que donne la main droite, tandis que la main gauche ne le sait pas. »

Souviens-toi que ce n’est pas à moi que tu dois faire plaisir, ni à tes semblables.

– Mais alors à qui dois-je faire plaisir, cheik ?

Maître Saad leva les yeux au ciel.

– À Allah.







III


Vu du ciel, le petit village de Furnas semblait tout droit sorti d’un conte de fées, avec ses petites maisons coquettes le long des coteaux verdoyants, ses jardins proprets et ses espaces bien aménagés. Ici et là s’élevaient dans les airs des jets de vapeur qui témoignaient de la forte activité géothermique caractéristique de la région.

L’hélicoptère contourna le bourg et se posa dans un champ, entre une maison blanche et des vaches qui paissaient un peu plus loin, vaguement perturbées par le fracas des hélices de l’intrus qui venait d’atterrir. Le lieutenant Anderson sauta le premier hors de l’appareil et tendit la main à Tomás pour l’aider à sortir. Ils s’éloignèrent rapidement de l’hélicoptère, le corps courbé et la tête baissée, pour ne s’arrêter que devant un Humvee qui les attendait sur la route proche. Ils montèrent à l’intérieur et le véhicule démarra, puis s’enfonça dans les rues sinueuses et paisibles de Furnas.

– Vous savez à quoi me font penser les Açores ? demanda Tomás à l’Américain, le regard fixé sur les façades des maisons qui défilaient dehors.

– À quoi, monsieur ?

– À un film de Walt Disney que j’ai vu au cinéma quand j’étais enfant.

– Cendrillon ?

– Non, non. Pas un dessin animé, un film avec des personnages en chair et en os.

– Comme Mary Poppins…

– C’est ça. Sauf que celui auquel je pense racontait un voyage en Arctique. Sans savoir comment, des voyageurs se retrouvaient tout à coup dans un endroit perdu, où tout était vert et où il y avait des volcans, des forêts avec des arbres immenses et des animaux qui n’existent plus. (D’un geste, il indiqua le paysage à l’extérieur.) Les Açores ressemblent à cet endroit perdu.

Le lieutenant Anderson regarda autour de lui et acquiesça.

– En effet, ce paysage a quelque chose d’irréel. Pour ma part, j’avoue qu’il me fait penser à la Suisse.

Après avoir roulé pendant quelque temps, le Humvee s’arrêta brusquement dans une rue étroite, à côté d’un hôtel. L’Américain invita son hôte à sortir.

– C’est ici, monsieur.

Tomás sauta du véhicule, mais s’étonna de voir que le lieutenant Anderson ne bougeait pas de son siège.

– Vous ne venez pas ?

– Non, dit-il en secouant la tête. Votre rencontre avec Eagle One aura lieu en tête à tête, monsieur. N’oubliez pas que tout cela est confidentiel, je ne suis qu’un simple messager. (Il fit un signe d’adieu.) Au revoir.

Le Humvee démarra en trombe et s’éloigna. Tomás respira profondément et se dirigea vers l’entrée de l’hôtel ; il n’avait pas de sympathie particulière pour l’homme qu’il allait rencontrer, mais la curiosité était plus forte que lui. Il pénétra dans le hall et entendit aussitôt la voix rauque l’interpeller.

– Et alors, vous êtes en retard !

Il se retourna et vit Frank Bellamy, le visage dur et vieilli, un verre de whisky à la main. Il avait toujours son maintien militaire, les mêmes rides qui déchiraient les coins de ses yeux glacés et cruels, mais ses cheveux étaient devenus tout blancs. L’Américain fit un pas en avant et lui tendit la main.

– Bonjour M. Bellamy, dit Tomás, le saluant à son tour. Quel bon vent vous amène ?

L’homme de la CIA posa le verre de whisky sur une table et fit un geste en direction du restaurant de l’hôtel.

– La gastronomie, Tomás, la gastronomie.

– Et qu’a-t-elle de si spécial ?

– J’ai entendu dire qu’elle est délicieuse.

La salle du restaurant, spacieuse et aérée, bourdonnait comme une ruche. Les serveurs s’affairaient autour des tables, avec de grands plateaux chargés de saucisses, de choux, de carottes, de riz, de navets et, surtout, de pommes de terre, le tout dégageant un fumet appétissant. L’un d’eux s’approcha de leur table et commença aussitôt à les servir.

– Comment s’appelle ce plat ? demanda Bellamy tout en posant sa serviette sur ses cuisses.

– Pot-au-feu de Furnas, répondit Tomás. Il s’inspire d’un classique de la cuisine portugaise qui vient de Trás-os-Montes, une région du nord du Portugal.

– Mais vous conviendrez que celui des Açores est spécial, répliqua l’Américain. Ce n’est pas tous les jours que l’on déguste un plat cuisiné par la terre…

– Vous avez vu comment ça se prépare ?

– Non.

– C’est tout près d’ici, à côté du lac de Furnas. Du fait de l’activité géothermique, la terre y est très chaude. On a creusé le sol et on y a installé une structure sur laquelle on pose les casseroles avec tous les aliments. On recouvre le tout et on laisse mijoter pendant cinq heures. Vers midi, on va retirer les plats et on les apporte directement ici, au restaurant.

– Vous avez déjà vu ces installations ?

– Oui, bien sûr. Elles se trouvent dans un recoin, à côté du lac.

Frank Bellamy porta à la bouche une saucisse avec du riz et s’extasia de plaisir.

– Humm… Quel délice !

Le Portugais goûta aussi.

– C’est le meilleur de tous les pot-au-feu à la portugaise, dit-il. En fait, ce pot-au-feu de Furnas est une des merveilles de la gastronomie mondiale. En cuisant très lentement dans la terre, les mets acquièrent cette saveur si spéciale… C’est difficile à expliquer. Vous avez fait un très bon choix, félicitations.

– Lorsque je suis arrivé ce matin, on me l’a chaudement recommandé.

Le serveur s’approcha et versa du vin rouge dans leurs verres. Tomás sentit qu’il se détendait ; c’était vraiment merveilleux de revenir à Furnas et de se régaler d’un tel pot-au-feu. Mais sans doute fallait-il aussi s’intéresser au reste du menu, c’est-à-dire à ce que son interlocuteur avait apporté pour alimenter la conversation.

– Outre la gastronomie, qu’est-ce qui vous amène par ici ? demanda-t-il, toujours piqué par la curiosité. En quoi puis-je intéresser la CIA ?

Bellamy s’essuya la bouche avec sa serviette, but un peu de vin et fixa son interlocuteur.

– Ce n’est pas la CIA, dit-il, c’est la NEST.

– La quoi ?

– NEST, répéta-t-il. C’est une unité d’action rapide créée aux États-Unis dans les années soixante-dix pour faire face à des situations spéciales.

– NEST, avez-vous dit ? Que signifie ce sigle ?

– Nuclear Emergency Search Team.

– Nucléaire ? C’est un laboratoire de physique nucléaire ?

– Non. C’est une unité spéciale qui s’occupe des crises mettant en jeu des armes nucléaires.

Surpris, Tomás cessa de mâcher et dévisagea Frank Bellamy.

– Ça alors ! Vous voilà dans de beaux draps ! (Il digéra l’information et avala le morceau de viande qu’il avait dans la bouche.) Vous avez quitté la CIA ?

– Non, non. J’y suis encore. Je suis toujours à la tête de la Direction de la science et de la technologie. D’ailleurs, c’est précisément pour cette raison que je fais partie de la NEST. Cette unité est composée de spécialistes en armement qui travaillent pour le Département de la défense, la National Nuclear Security Administration et des laboratoires nationaux, c’est-à-dire les organismes chargés de la mise au point, de la maintenance et de la production des armes nucléaires américaines.

– Ah, la NEST contrôle les armes nucléaires américaines…

– Négatif. La NEST est une unité qui a été créée pour localiser, identifier et éliminer du matériel nucléaire.

Le Portugais sembla intrigué.

– Quel genre de matériel nucléaire ?

– Des bombes atomiques, par exemple. En fait, tout matériel nucléaire susceptible d’être utilisé contre les États-Unis par ses ennemis, notamment des pays ou des organisations terroristes. Nous disposons, en tout, de plus de sept cents personnes prêtes à répondre à une menace nucléaire, même si nos équipes sont bien plus petites. En moins de quatre heures, par exemple, on peut envoyer une équipe de recherche et d’intervention en quelque lieu où il existe une menace.

– Eh bien ! c’est comme dans les films américains.

– Je crains que ce ne soit bien réel.

Tomás croqua une pomme de terre, ayant presque peur de poser la question suivante.

– Et… et il y a eu des menaces de ce type ?

– Quelques-unes.

– Vous êtes sérieux ?

– Un mois après le 11 Septembre, par exemple, la CIA a été informée par un agent dont le nom de code était Dragonfire, que des terroristes étaient en possession d’une arme nucléaire de dix kilotonnes, et que cette arme se trouvait à New York. Comme vous pouvez l’imaginer, le gouvernement a paniqué. Le vice-président Dick Cheney a été aussitôt exfiltré de New York et le Président Bush y a envoyé la NEST, avec pour mission de trouver la bombe.

– Et alors, vous l’avez trouvée ?

Bellamy fit un bruit avec le coin de la bouche, comme s’il essayait d’aspirer un morceau de viande coincé entre les dents.

– C’était une fausse alerte.

– Ah, bon. Mais ce que j’aimerais savoir, c’est si des menaces de ce type sont bien réelles.

– Il y en a tous les jours.

Ce fut au tour de Tomás d’émettre un son avec sa langue et d’ébaucher une expression d’impatience.

– Allez, c’est bon… Sérieusement.

– Je suis tout ce qu’il y a de plus sérieux, insista Bellamy. Chaque jour nous devons faire face à une menace d’attaque nucléaire.

– Ce n’est pas possible.

– Vous ne me croyez pas ? Sachez que le Pakistan a fabriqué des armes nucléaires grâce à la technologie que son chef de projet, un certain Abdul Qadeer Khan, a volée à l’Occident. Ensuite, ce monsieur s’est mis à vendre cette technologie à d’autres pays, comme l’Iran, la Libye et la Corée du Nord, au moins.

– C’est ça, vous revoilà avec le même discours, ricana Tomás. Avec l’Iraq déjà, vous nous aviez sorti la même rengaine, et on a vu ce que ça a donné !

– L’Iraq, ce fut une belle sottise du fils Bush. L’histoire des armes de destruction massive n’était qu’un prétexte pour entrer en guerre afin de contrôler le pétrole et étendre la domination américaine au Moyen-Orient. Malheureusement, dans le cas des exportations de M. Khan et de son réseau, je crains qu’il ne s’agisse d’une affaire très sérieuse.

– Vous avez des preuves ?

– Bien sûr.

– Je ne parle pas de preuves comme celles que votre secrétaire d’État est allé présenter à l’ONU contre l’Iraq…

– N’ayez aucun doute, nous avons des preuves. En 2003, on a reçu une information au sujet d’un navire allemand, le BBC China, faisant route vers la Lybie. Le navire a été intercepté en Méditerranée et lorsqu’on l’a inspecté, on a découvert qu’il transportait des milliers de composants pour des centrifugeuses. Prise la main dans le sac, la Lybie a reconnu que l’expéditeur était M. Khan, et elle a révélé qu’il avait promis d’équiper le pays en armes nucléaires contre une centaine de millions de dollars. Ça, c’est la Lybie qui l’a dit, pas moi. Le même M. Khan s’est rendu au moins treize fois en Corée du Nord. À votre avis, pour y faire quoi ? Voir si les Coréennes avaient de gros nichons ? On a également des informations qui attestent que cet individu est allé en Iran, et on le soupçonne d’avoir fait affaire avec un quatrième pays, mais on ignore lequel précisément. Il peut s’agir de la Syrie ou de l’Arabie Saoudite. Vous voulez d’autres preuves ?

– Si vous en avez…

– Eh bien en voilà, rétorqua Bellamy sur un ton guilleret. À l’époque où le BBC China a été intercepté, les laboratoires de M. Khan ont distribué, dans une foire internationale de l’armement, une brochure proposant à qui voulait bien les acheter différents types de technologie nucléaire. Nous avons fait pression sur le Pakistan pour qu’il mette un terme aux activités illicites du chef de son projet nucléaire. M. Khan a été emprisonné et, en 2004, il est apparu à la télévision pakistanaise où il a tout avoué.

– Il a avoué ?

– En direct, à la télé. Il a dit qu’il avait agi tout seul.

– Ah ! Il a tout fait tout seul…

Agacé par l’ingénuité implicite de cette dernière observation de Tomás, Bellamy roula les yeux.

– Écoutez, est-ce que les cafards pètent en français ? Non. Eh bien, il y a autant de probabilités pour que M. Khan ait agi sans que les militaires pakistanais en soient informés. (Il forma un O avec le pouce et l’index.) C’est-à-dire zéro ! (Il avala une gorgée de vin.) Le type envoie des centrifugeuses en Lybie, fait distribuer des brochures dans une foire aux armements et se rend à plusieurs reprises en Iran et en Corée du Nord, et les militaires pakistanais ne seraient pas au courant ? Qui peut croire une chose pareille ? Il est clair que M. Khan n’est que la face visible du problème ! Tout comme il est clair que les militaires pakistanais sont mouillés jusqu’au cou dans cette histoire ! Comment ne le seraient-ils pas ? Ils sont les promoteurs de la prolifération nucléaire dans le monde entier ! Le chef des services secrets pakistanais, l’ISI, était le général Hamid Gul. Eh bien, vous savez ce qu’il a dit ? Il a déclaré publiquement qu’il était du devoir du Pakistan de développer l’infrastructure nucléaire islamique et, presque en même temps, il a ajouté que les États-Unis n’étaient pas en mesure de contrer des attentats-suicides musulmans. En d’autres termes, il a établi, publiquement, un lien entre la question nucléaire et la question des attentats-suicides. Et s’il a dit ça en public, je vous laisse imaginer ce qu’il est capable de faire en privé. Autant dire que l’ISI a des liens très forts avec les groupes terroristes islamiques, comme par exemple le Lashkar-e-Toiba, qui est à l’origine des grands attentats de Bombay et entretient des relations avec Al-Qaïda. Vous ne trouvez pas que ce genre de liens entre un État islamique et des terroristes ressemble à un baril de poudre prêt à exploser ?

– Bien sûr que oui. Mais je pensais que le Pakistan était votre allié. Si c’est le cas, pour quelle raison ne faites-vous rien ?

Bellamy secoua la tête, avec frustration.

– Bon sang, mais à cause de l’Afghanistan ! répliqua-t-il. Depuis le 11 Septembre, il est devenu essentiel que le Pakistan coopère dans la lutte contre les talibans et Al-Qaïda, et on a donc décidé de fermer les yeux sur ce que les militaires faisaient avec les armes nucléaires. Mais chacun sait que tout ça est une grande mascarade. Le Pakistan dit en public qu’il est contre les fondamentalistes islamiques, mais en privé il les soutient, les arme et les protège. Vous savez quel est le problème ? C’est qu’il y a de multiples pouvoirs au Pakistan, et les plus puissants sont l’ISI et les militaires. Leur puissance est telle que l’ancienne Première ministre pakistanaise, feu Benazir Bhutto, a révélé que la première fois qu’elle a vu la bombe atomique de son pays c’était une maquette que lui avait présentée l’ancien directeur de la CIA. En clair, les militaires ont refusé de lui montrer la bombe dont disposait le pays qu’elle était censée diriger. Incroyable, non ? Et lorsque Mme Bhutto a été écartée du pouvoir, elle a déclaré qu’elle avait été victime d’un « coup d’État nucléaire », fomenté par les militaires pour l’empêcher de contrôler ces armes. Et c’est avec ces gens-là que nous devons traiter. Avec les militaires, qui constituent un État dans l’État au Pakistan et qui ont des liens avec les fondamentalistes islamiques, tout est possible. D’ici à ce que les armes nucléaires pakistanaises tombent entre les mains des terroristes, mon cher, il n’y a qu’un tout petit pas. Suis-je assez clair ?

– On ne peut plus clair !

– C’est pour ça que je peux vous affirmer, pour répondre à votre question, que chaque jour nous sommes confrontés à la menace d’un attentat nucléaire. En réalité, la question n’est plus tant de savoir si un attentat va se produire, cela ne fait aucun doute, mais quand. (Il soupira et répéta.) Quand ?

Tomás se tortilla sur sa chaise, mal à l’aise. Pour essayer de se détendre, il laissa glisser son regard sur le vaste jardin qui s’étendait au-delà du restaurant, fixant son attention sur la flore exubérante, en particulier les hibiscus et les hydrangées qui emplissaient le parc. La tranquillité et la torpeur qui y régnaient contrastaient avec les paroles graves de son interlocuteur.

– M. Bellamy, dit-il. Qu’attendez-vous de moi ?

L’Américain s’adossa sur sa chaise et le dévisagea, une lueur de défi scintillant dans ses yeux bleus glacés.




OEBPS/cover/pagetitre.jpg
JR DOS SANIOS

FURIE DIVINE

ROMAN

TRADUIT DU PORTUGAIS PAR ADELINO PEREIRA

HC

éditions





OEBPS/cover/cover.jpg









